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Introduction 


Mais qui est donc Nicolas Sarkozy ? Un journaliste s'adresse à un praticien, lequel ne peut écouter que quiconque, en premier lieu, lui en fait la demande ; d'ailleurs, si psychanalyse du président il y avait, sans guillemets, le praticien ne pourrait en aucun cas la divulguer. Le journaliste, quant à lui, n'a aucune intention de soumettre aujourd'hui le président à la question ; mais, s'interrogeant lui-même, il peut en faire part au praticien. 


D'un côté, la vision immédiate et un peu crue des événements ; de l'autre, le recul et la connaissance des méandres de la subjectivité. Pourquoi pas ? dit l'éditeur. D'autant que, souligne le praticien, « ce n'est pas stricto sensu comme psychanalyste qu'un praticien s'exprime à un niveau public, mais également comme écrivain. Il ne s'agit donc pas de l'application d'une pratique ponctuelle mais de son évocation afin de percevoir l'impact de l'individuel sur l'exercice du pouvoir suprême de l'État démocratique où nous vivons, la France. Aussi l'intérêt pour un analyste est-il de savoir comment s'y prend un créateur pour nous offrir du nouveau ; et ce nouveau est de repérer à quel moment, chez Sarkozy, la parole cesse et fait acte ». 


Ainsi, un journaliste interroge un praticien, comme en écho aux propos imaginaires tenus sur un divan, mythique mais en l'occurrence fictif, où se serait allongé un président fraîchement élu... « Divan », notons-le, est un mot d'origine ottomane dérivé de diwan, qui désigne le Conseil d'État, l'administration, un lieu de parole et de délibération. 


La méthode des feux croisés – psychanalyse et journalisme – est-elle pertinente ? Au lecteur de répondre. L'aspect spontané de l'entretien entre représentants de ces deux disciplines a été volontairement conservé, même si, de temps en temps, quelques allers-retours à propos d'un thème particulier peuvent donner une impression de foisonnement – ou de dérapage, tant la politique guettait en permanence les auteurs. En tout cas, malgré quelques formules à l'emportepièce résultant de la vivacité de la discussion, ces auteurs ont veillé à éviter la polémique. Le praticien y tenait : « On ne peut pas, dit-il, pointer allègrement du doigt le style de quelqu'un, parce que c'est là souvent le signe d'une volonté de domination de l'autre que nos sociétés exercent trop. Et une référence à son propre style, tant le sien que celui de quiconque, a trait à sa subjectivité, à sa singu larité la plus irréductible, à son statut intime de sujet. » 


Quant à la critique, elle doit être constructive. Les auteurs ne changeront rien sans doute à la marche du temps, mais se pourrait-il que le président les entende ? Pourrait-il nous reprocher cette approche ? S'interroger sur le rapport des citoyens entre eux est un des commandements de 1789. Ne l'impose-t-il pas, d'ailleurs, à ses propres ministres en les soumettant à l'évaluation ? S'interroger comme nous le faisons ici, n'est-ce pas une mesure d'éthique personnelle ? Comment le président ne l'accepterait-il pas, dès lors qu'il ne cesse de pratiquer sur lui-même une autoévaluation positive ? 

*


Que sait-on de Nicolas Sarkozy ? En vérité, bien peu de chose. L'homme, plus que prolixe quand il traite de la France, de sa propre apparence, se referme quand il s'agit de son intime. Se cacher derrière des clichés est un avantage de la « peopolisation » à laquelle il s'abandonne semble-t-il avec délice, jusqu'à récemment en tout cas. Car il fait face désormais à un « grand Autre » : nous et le monde. Dans ce monde où il vit, où nous vivons ensemble – notre société –, existe une responsabilité, celle de percevoir ce monde au niveau politique, politique dont Nicolas Sarkozy est le représentant le plus éminent. Et politique de notre société où biopouvoir et néolibéralisme font de nous des déchets détachés de notre intime, de notre subjectivité, de notre rapport à nos histoires personnelles. 


Nicolas Sarkozy vivrait-il toujours dans le rêve, le succès de son élection ? Il a écarté ses ennemis, il a gagné. Il a donné à voir, beaucoup plus que nous le souhaitions. Il a affronté, à sa manière sans doute, les premières difficultés. 


Mais aujourd'hui dans l'épreuve, demain dans une épreuve d'Histoire encore plus grave, que nous révélera-t-il ? Car il fait face, nous l'avons dit, à un « grand Autre » : nous et le monde. Mais le sait-il ? 


Ici, un praticien de la psychanalyse doit souligner que nous nous situons au-delà des résistances habituelles à l'inconscient, dans une guerre que le biopouvoir nous livre et qui n'hésite pas – c'est la nature même du biopouvoir – à attaquer non pas ce que nous faisons, ce que nous disons, mais qui nous sommes. 


Pour ce même praticien, une des conditions essentielles de l'exercice de l'écoute et de la parole, nécessaire à l'interprétation permettant d'améliorer la souffrance psychique, est de poser préalablement un acte : dire oui à une demande de travail psychanalytique. Encore faut-il reconnaître une telle responsabilité en amont de l'acte – responsabilité première donc, et hors de la pratique elle-même : savoir dans quel(s) monde(s) nous vivons. Et dialoguer, pour un journaliste et un praticien, c'est s'adresser aux pouvoirs qui nous gouvernent et que désignent par leurs votes les lecteurs de tous bords. 


Dans quel cadre politique une psychanalyse a-t-elle lieu pour ne pas être progressivement affadie, voire empêchée d'exercice ? Autre façon de poser la question : dans quel lien de société nous trouvons-nous pour que notre intime ne soit pas en danger ? Or il l'est. 

*


Dans quelles directions avancer ? Nous les avions répertoriées... avant de nous en écarter, parce que la discussion d'une part, la logique psychanalytique d'autre part imposent l'école buissonnière. Ce qui conduit journaliste et praticien à se positionner comme citoyens... qui peuvent parfois être en désaccord. 


Il y avait – et les biographies en tous genres ici abondent – Nicolas Sarkozy et son passé : les origines, la judéité, le père, l'appropriation de la France. Nicolas Sarkozy et son corps : sa taille, le vélo, le jogging, l'exposition et la mise en scène. Nicolas Sarkozy et le monde politique : les engagements et les trahisons, la recherche du maître. Et le miroir Georges Mandel, son modèle affiché. Mais aussi sa détermination, son « killer instinct  », son culte maladif du « je » auquel nous adhérerions tous, « Ensemble », réunis par celui qui se voit réparant les déchirures de la République pour notre plus grand bonheur... et le sien. 


Il y avait, a priori superficiel, souvent séducteur, parfois fallacieux, en tout cas trop révélateur, cet aspect « m'as-tu-vu » : ces sortes de gourmettes en or, le Fouquet's, Bolloré, les châteaux de la République, le rapport à l'argent d'une façon générale, la « tchatche » inépuisable et envahissante, la familiarité bécoteuse, l'allure de jongleur, la passion américaine. Ses conquêtes féminines, presque au-delà du supportable, mais aussi ses défaites – heureusement, allions-nous dire. Son talent de manipulateur de médias. Sa boulimie d'impulsion, d'action, de contrôle (« le président fait tout, le Premier ministre s'occupe du reste... ») pour ne laisser vide aucune place, aucune minute. S'agirait-il de se fuir lui-même et/ou de fuir « le père », soit l'autorité défaillante ? 


Il y avait enfin ces interrogations sur les réelles convictions de Nicolas Sarkozy, son mépris des doctrines, sa négation voilée du pouvoir, souterraine même. Et cette double question : le président se réduit-il à un autosatisfecit permanent, cherchant à être réélu chaque jour, à chaque parole, dans ce plaisir non dissimulé de joueur qui sur-agit ? Ou est-il un homme débordant de désirs, modèle ou contre-modèle, pour sa génération et la suivante, dans une proximité dont le but est d'annuler le protocole inhérent à sa fonction ? 

*


On ne peut pas occuper en permanence les médias, jusqu'à saturation des spectateurs ou des lecteurs, sans que les Français s'interrogent sur la nature même du personnage qui, durant les mois après son élection, a envahi leur univers. Élire un président de la République, ce n'est pas agrandir sa famille : la politique relève de la sphère publique et le repas du soir, jusqu'à nouvel ordre, du domaine privé. 


En l'occurrence, il ne s'agissait pas de juger Nicolas Sarkozy – ce rôle appartient aux électeurs –, mais de situer ce phénomène qui traverse (ou que traverse) la France. Un phénomène qui occupe le devant de la scène, au point de faire passer l'intrigue, les événements réels au second plan. 


C'était l'occasion, pour nous, de laisser se confronter les discours psychanalytique, politique, médiatique, à l'intersection du parcours de Sarkozy et du courant de l'Histoire, en tout cas de l'actualité. De se demander comment, après l'Europe du XXe siècle et son épouvante indicible, être aujourd'hui un enfant, un journaliste, un psychanalyste... un président ? Comment sortir du danger de confusion, si fréquente désormais, entre singularité de chacun et obscénité offerte par le collectif, les médias notamment ? En plaidant, comme dans les pages suivantes, une exigence urgente : contrer, dans notre société, une politique de plus en plus négatrice de l'intime. 

1.

« JE SUIS ICI, JE SUIS D'ICI... » 

Human Bomb 


YANN DE L'ÉCOTAIS : Selon moi, Nicolas Sarkozy est né à Neuilly, le 13 mai 1993, quand il s'est avancé pour affronter « Human Bomb », qui avait pris en otages vingt et un enfants de maternelle. Peut-être allez-vous me dire ce qui l'a guidé ce jour-là. En ce qui le concerne, je pense que, même aujourd'hui, le président de la République l'ignore. Mais il l'a fait. 


JEAN-JACQUES MOSCOVITZ : Ce qui l'a guidé ? Il a occupé sa place dans un drame où l'on a échappé au pire, mais où il y a eu mort d'homme, celle de « HB ». Et ce n'est pas moi ni vous, mais lui qui pourrait en dire plus que ce que nous avons appris depuis... 


— Comme vous le savez, la famille a porté plainte pour homicide volontaire. Daniel Boulanger, le policier du Raid qui a abattu « HB », a été accusé, mais le juge a conclu au non-lieu. Devenu ministre de l'Intérieur, Nicolas Sarkozy a remis à celui-ci la Légion d'honneur. 


— Naissance, à ce moment-là, de Nicolas Sarkozy, dites-vous ? Ô combien, dans l'attaque d'une maternelle... Neuilly, la terreur des parents et de leurs enfants en danger de mort, et Erick Schmitt, alias « Human Bomb », ce Pierrot le fou au petit pied, réalité dépassant la fiction du film de Godard ! Suicidaire ? Meurtrier abattu au bord de l'horreur ? 


Quel retour d'enfance fracassée a bien pu se produire chez « HB » pour qu'il vienne aussi spectaculairement nous mettre tous à mal, en place de témoins d'un pareil visage de la France ? Quelle sorte d'exil privé, intime, au point de devenir l'ennemi public ? Attaquer le lieu du maternel, dont il s'est sans doute extrait, au point de s'en retrouver l'ennemi, ennemi de l'enfant, ennemi de lui-même. Revenant sur ce lieu du maternel comme un inexcusable Pierrot le fou qui, à la différence du film, allait assassiner des enfants en se dynamitant lui-même. 


Chacun a alors tenu sa place. Les médias, mais aussi ce policier du Raid que vous citez. Le Raid et lui ont fait leur travail, ils ont abattu Erick Schmitt... Tout comme le maire de Neuilly de l'époque, actuel président de la République, lui aussi à sa place, qui, au terme de dizaines d'heures de négociations, a arraché bon nombre des enfants au danger de mort. 


Dans ce genre de drame – c'est souvent le cas –, chacun joue à fond son rôle. La réalité fait se dérouler les événements au plus près des formes que la violence actuelle induit pour chacun et qui reflètent le lien entre notre culture, l'idéologie politique dans laquelle nous continuons à baigner malgré nos critiques... 

Origine 


— Après cette naissance, disons « événementielle », évoquons la vraie naissance... Que penser de la façon qu'a le président de la République de se présenter en permanence comme un immigré ? S'agit-il d'une simple manœuvre pour gagner la sympathie de tous ? Ou a-t-il conscience d'abriter un « sang mêlé » qui l'oblige à occuper une place à part ? 


— Une manœuvre... ou une posture ? Comme si – je dis bien comme si – Nicolas Sarkozy disait, selon vous, en substance : « Je suis tout neuf, j'arrive d'un pays lointain, je viens d'ailleurs. » Il ressemblerait au cow-boy qui va résoudre les difficultés, un peu comme Lucky Luke, le héros solitaire, seul contre tous ? Ajoutons toutefois, toujours à sa place : « En même temps, je suis ici, je suis d'ici. » 


— Il n'oublie pas son origine. La filiation prend-elle chez lui une valeur beaucoup plus forte que pour quelqu'un dont la famille serait française depuis longtemps ? 


— Comme si ce qu'il veut accomplir reflétait le fait qu'il vient d'ailleurs. Il doit créer de l'ailleurs, créer de l'autre, créer de la différence. 


— Est-ce une façon, aussi, de créer de la rupture, cette rupture qu'il évoque à tout propos ? Veut-il nous faire comprendre qu'il a procédé à une vraie rupture, que ce qui se passe en France, il l'a vu ailleurs, et qu'il l'a vu autrement que nous ? 


— Comme s'il arrivait de la Lune, ou de Hongrie, ou du fin fond de l'Asie ? Viendrait-il annoncer quelque chose du genre : « Je vois la France en entier et je veux tout rassembler... Ce pays ne doit pas rester divisé, je vais le réunir » ? Hypothèse que nous soulevons, où il dirait : « Si je suis parti, c'est que c'était obligatoire et dur. Je suis un exilé, et là où j'arrive maintenant, c'est là où je veux être et c'est là où je veux être bien. » Comme s'il avait été un de ces enfants de milieu bourgeois à qui, malgré les apparences d'un certain bien-être affectif, cette période aurait laissé des souvenirs de douleurs morales. Un exilé qui aurait souffert dans son pays d'origine, un émigré plein de regret et d'amertume... 


— Il est impossible de ne pas parler de sa famille. La mère de Nicolas Sarkozy est omniprésente dans sa vie. On l'a vue sur quantité de photos, elle l'accompagne dans certains de ses voyages officiels. En revanche, le père a pratiquement disparu de la scène familiale, sauf quand il s'y est imposé. Ce père, Pàl, était hongrois. Son propre père était un notable, maire adjoint de sa ville, que de multiples indélicatesses financières avaient poussé dans le camp du régent Miklós Horthy, lui-même aligné sur Hitler et Mussolini. 


— Suivons notre hypothèse. Il n'oublie pas d'où il vient, et ce « d'où il vient » travaille dans le présent où il se trouve : en France. Il fait travailler cette origine pour pouvoir creuser dans ce nouveau monde où il serait en quelque sorte un nouveau venu. Bien sûr, il ne s'agit pas de « nouveau » au sens matériel, puisqu'il est né en France, mais ce que vous dites évoque un homme qui ne peut oublier d'où il vient. Cacher d'où l'on vient, s'en servir, le dire aussi : voilà tout un jeu de miroirs avec le passé. Le temps revient et ce qui existait avant travaille dans le présent. 


S'agissant de Nicolas Sarkozy – c'est indiqué dans de nombreux ouvrages et dans la presse –, ce passé remonte, par exemple, jusqu'à son grand-père maternel, grec, juif de Salonique. 

Racines 


— Benedict Mallah... 


— Benedict, oui : « celui qui dit du bien » et dont le nom en hébreu se dit « Aaron », prénom de naissance de ce grand-père, soit « celui qui chante les louanges de Dieu »... Il y a là une transmission sous-jacente du sens d'un nom, d'une langue dans une autre. Cela est reconnu, accepté ou pas, mais l'intelligence de la langue est ici exemplaire : elle permet de ne pas abandonner son origine... Celle de Salonique, ville anciennement ottomane, devenue grecque, dont les juifs sont plus ou moins chassés, d'autant qu'en 1917 un terrible incendie détruit les vieux quartiers où ils demeuraient depuis longtemps. Ils émigrent alors vers l'Europe de l'Ouest, la France notamment. Le changement de prénom a permis à cet émigré de ne pas afficher en France son origine et ainsi de s'insérer dans une société française peu tolérante envers ces arrivants... « Chez nous, c'était l'omertà sur nos origines juives », confiera Guillaume, le fils aîné de la famille, à Pascale Nivelle et Élise Karlin, auteurs d'un livre remarquable1. 


— Une réaction classique à cette époque. Quelles conséquences pour Nicolas Sarkozy ? 


— Peu importe, en fait. Seuls l'absence du père et les conflits entre ses parents doivent être pris en considération : la question est de savoir s'il a bénéficié de suffisamment de ponts symboliques avec ses origines parentales et grand-parentales. 


Joue aussi la dimension de l'affectif, blessé ou non, durant l'enfance. En tout cas, semble-t-il, cela n'empêche pas un homme, une femme d'avoir des repères, pour installer d'autres repères là où ils se trouvent. Pour Nicolas Sarkozy, chacun le sait, la France, lieu de sa naissance, est pour lui un pays où il a su très vite et très bien se débrouiller. Il n'a pas besoin, semble-t-il, de savoir sans cesse d'où il vient. 


— C'est dire qu'il en joue ? 


— Le hic, effectivement, est qu'il nous le donne à savoir. Et à savoir... beaucoup : voilà la question. 


— A-t-il besoin de racines ? de les ressusciter dans sa vie aujourd'hui ? de les intégrer à son parcours public, politique ? 


— Et même à son parcours... socioprofessionnel actuel ! Il lui faut imposer son originalité dans sa façon de travailler – et travailler, pour un président tel que lui, c'est parler en public. Ainsi, par sa parole, il crée son propre modèle afin de s'en servir au niveau public, dans un même mouvement. Comme s'il fallait que cela mute en acquis national, voire plus... Sa façon de concevoir la politique en deviendrait transparente, ce qui suscite bien des questions... 


— La première reste forcément : d'où vient-il ? Il lui est impossible de se renvoyer à une terre, à un village... Existe, bien sûr, sa judéité dont nous reparlerons... Il a besoin de racines. 


— Peut-être, mais il s'en défait, en substance ou non, et semble-t-il aisément, par un de ses « je ne vous dois rien » familiers. Citée par Pascale Nivelle et Élise Karlin, cette phrase très violente est empruntée à son père, Pàl Sarkozy, qui l'avait décochée à ses trois adolescents, invités à la pizzeria proche du domicile qu'il avait fui... Combien de fois a-t-il répété ce « je ne vous dois rien », proféré par un père à sa descendance ? Pourquoi, dès lors, Nicolas Sarkozy ne l'appliquerait-il pas à son ascendance... voire à tout le monde ? Peut-être a-t-il, aujourd'hui, en son for intérieur, surmonté cette crise et fait la paix avec son père ? 


— J'en doute... Ainsi, il occulterait une partie de sa famille, en tout cas il ne la rencontrerait pas, ou la rencontrerait moins... Ni son père, ni ses deux frères. Mais il est vrai qu'il adopte une attitude publique plutôt suffisante et insolente, façon « je ne vous dois rien », en effet... 


— S'il a besoin de racines comme tout le monde, lui, semble-t-il, s'en défait sans cesse. Et il y réussit, contrairement à beaucoup. Exercice très difficile, certes, mais c'est ainsi que sa filiation le soutient. En même temps, il s'en détache de façon libérale, dirais-je, en quelque sorte pour s'en désenclaver. 


Son grand-père maternel, qui l'a élevé après le départ de son père lorsqu'il avait quatre ans, venait de Salonique, une des villes les plus juives d'Europe en 1900. Médecin pendant la Première Guerre mondiale, il s'est converti au christianisme au sortir du conflit pour épouser Adèle Bouvier, veuve, ayant perdu un enfant en bas âge, qui devient sa femme. C'était une « jolie infirmière, de religion catholique », lit-on dans les biographies de Nicolas Sarkozy. Chirurgien, ce grand-père est naturalisé Français en 1926. Sous l'Occupation allemande et le régime de Vichy, il est rayé de l'Ordre des médecins en juin 1941 : les lois de la Collaboration, en le dénaturalisant, lui font en quelque sorte retrouver son statut d'ancien juif et donc d'étranger, dès lors interdit d'exercice. Et ce, notons-le au passage, en contradiction avec les textes de loi instaurés par Vichy stipulant que la naturalisation française était acquise si elle remontait à plus de dix ans. Il faut lire à ce sujet le livre d'Oreste Saint-Drôme, Comment choisir son président 2. 


— C'est lourd, tout ce passé. Impossible que cela ne joue pas. D'ailleurs, il y a dans l'homme Sarkozy, dans son regard, quelque chose de tragique, presque de douloureux... 

Mandel, l'autre père 


— Cela m'évoque le livre que Nicolas Sarkozy a consacré en 1994 à son modèle, Georges Mandel3. Celui-ci refuse de rejoindre Londres, en juin 1940, à la demande de Churchill, au moment où le gouvernement de Paul Raynaud se trouve replié à Tours et où la France est en pleine débâcle. Churchill voudrait nouer une alliance franco-britannique pour poursuivre la guerre, ne pas laisser la main à Laval et Pétain. Mandel en est d'accord depuis longtemps. Pourtant, il n'ose pas partir pour Londres, où son destin l'appelle aux plus hautes fonctions. De Gaulle saura occuper cette place. 


— Pourquoi Mandel n'ose-t-il pas ? Quel rapport avec Nicolas Sarkozy ? 


— D'une certaine façon, Nicolas Sarkozy se sait une sorte d'exilé, de migrant, et accepte de l'être. Il sait l'être pour ne plus l'être, alors que Mandel ne peut se départir du fait qu'il est juif, qu'il est haï parce que juif, et ce bien avant Vichy. Sarkozy souligne cela, s'identifie à cela pour s'en départir. Il l'exprime dès le début de son livre : Mandel est « juif par Dreyfus ». C'est cela, dit-il à la fin de l'ouvrage, qui fige Mandel sur place : la peur de passer pour un déserteur s'il part à Londres établir un gouvernement de la France. Victime de cet antisémitisme à la française, Mandel n'a pu s'en départir... 


— En somme, Mandel n'a pas su se vivre positivement en exilé politique, quitte à s'en défaire ensuite. 


— La plupart des Français, si l'on remonte à plusieurs générations, viennent d'ailleurs. Mais ils tiennent à leur passé, de manière structurante certes, tout en s'en défaisant pour pouvoir vivre au quotidien, dans le « jour à jour » de leur vie. Disons qu'ils s'y raccrochent de façon folklorique 


– et aussi par la langue. Ce que nous apprennent les livres sur Nicolas Sarkozy, c'est qu'il semble reconstituer un centre en lui-même, parce qu'il aurait été exclu de ce centre. Il n'est pas seulement excentré psychologiquement, comme chacun de nous, mais il a été en quelque sorte exilé de sa famille paternelle d'origine, dès l'enfance, par la fuite égoïste d'un père délaissant sa famille. Question : cela l'a-t-il aidé à se forger un caractère ? 


— Qu'entendez-vous par « excentré » ? 


— S'excentrer, c'est se séparer d'une bonne part des idéaux que chacun reçoit de ses parents et de son entourage, de leurs modes de jouissance de la vie, idéaux transmis très tôt dans l'enfance. S'excentrer de son milieu familial pour se créer son propre centrage, de façon singulière. 

Nation 


— Mais l'exil politique et l'exil du point de vue de l'enfance sont deux choses différentes... et importantes ! 


— Enfants, pour devenir adultes, nous nous séparons tant bien que mal de notre famille. En quelque sorte, nous migrons. Nicolas Sarkozy, quant à lui, avoue une séparation forcée. « Ce qui m'a façonné, dit-il, c'est la somme des humiliations d'enfance. Je n'ai pas la nostalgie de l'enfance parce qu'elle n'a pas été un moment particulièrement heureux4. » D'où son souhait, sa volonté de s'excentrer, et c'est ce qui nous surprend... 


Nicolas Sarkozy, comme la plupart d'entre nous, s'excentre pour retrouver un centre, se détache pour revenir au point de départ ; il puise sa force dans cet aller-retour incessant. Chef de l'État, il nous met au pied du mur avec sa façon très technique de nous poser « ensemble » – pour reprendre son terme de campagne – devant le problème de l'immigration, de l'intégration et de l'identité nationale, au prétexte, selon lui, que c'est le problème de la France et des Français aujourd'hui. Or si la nation, depuis la Révolution française, accepte les étrangers, c'est pour accepter en même temps qu'ils puissent également être attachés à leur origine, qu'ils aiment, évidemment. 


— Pourtant, Brice Hortefeux, ministre de l'Immigration, de l'Intégration, de l'Identité nationale et du Codéveloppement, ami de toujours de Nicolas Sarkozy, ne recule pas devant l'amalgame entre immigrés et délinquants. De l'Empire colonial, on accepte qu'il soit la source de l'équipe de France de football, mais pas beaucoup plus... Je pense notamment à nos « sans-papiers ». Jusqu'où va ce terme « ensemble », dont il a fait le titre de son livre préélectoral 5 ?


— C'est une évidence terrible et l'Histoire l'a montré : l'union d'une nation, fût-elle celle des Droits de l'homme, ne se supporte que du fait qu'elle produit ses propres exclus – y compris ceux qu'elle inclut en son sein. Ainsi, dans Ensemble, Sarkozy peut-il écrire : « Fils et petit-fils d'immigré, la France est ma patrie. Après avoir tant reçu d'elle, je veux lui donner à mon tour. » Il se présente comme fils de père hongrois et petit-fils de juif de Salonique du côté de sa mère. Mais il s'identifie : « La France est ma patrie. » En d'autres termes : je sers la France et maintenant, je suis français. Et ce dans un jeu de balancier : s'excentrer pour se recentrer... 


Si ce que je dis là est juste, on verra beaucoup de candidats, aux élections des décennies à venir – entendons, des « Français de souche » – tenter de procéder de même pour arriver au sommet en « devenant » étrangers ; se séparer afin d'être plus libres, pour mieux se situer comme français. Désormais européens, nous nous découvrons étrangers pour dire : « Je suis ici, je suis d'ici, puisque j'y suis ! » Nous rêvons ainsi, comme le fait dire par exemple Yasmina Reza à Sarkozy, dans L'Aube le soir ou la nuit  : « Moi, j'aurais aimé naître en Algérie.
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